
REVUE DU ~lOIS 

quelques scènes en sont vraiment dramatiques, et, au 
;tr11isième acte, il en est une dont la violence est entralnante. 

on ne peut qu'applaudir à la conviction -avec laquelle 
-.P.r.r·lle· et composée cette pièce estimable . 

me Marie Marcilly a eu de gracieuses tendresses et de fiers 
portements dans . le rôle de Clara ; !\flle Marie Kalff a été 

douce et délica te dans celui de Marthe. MM. Henry Burg uet, 
Léon Segond et Schutz ont tenu assez bien des rôles parfois 
un peu ingr ats . 

; 
Si, com me j e pense, M . Va lm y-Baysse est très j eune , il ne 

faut pas lui en voulu ir d 'a voir écrit Imperia. l\I . Va lmy­
Baysse a tout à apprendre, e t il eù t m ieux valu , je crois , 
qu'on le détournàt de montr er a ux ge ns son dra me.' Quand, 
plus tard, il nous au ra donné un chef-d'œuvre, il sera , sa ns 
aucun do ute, le prem ier à rire de l'essai informe qu'es t 
Imperia. 

C'est un for t agréable petit ac te que la Peur d'a imer, de 
M . Gustave Fréjaville. Lélio et Sy lvie y disent leurs senti­
ments, qui sont les sentimen ts éter nel s, en vers gracieux et 
vifs , joliment langoureux, par fois, et d'une harm onie ingé ­
nieuse. M. Gustave Frrjav ille est un poète ai mable et dé licat. 

Mll e Bergé ct ~I. P,amey on t élégamment jou é lrr. Peur 
d'aimer. 

A . - FERn i:-<A:-in IJERO Ln. 

MCS!QCE 

Opéra-Comique : .Jfuguetle, de .\DL Harlman:1 et Carré, musi rtnc 
-de 111. Edmond ~lissa. - Concerts Chevillard : .\1. H.ichard Strauss. 

11 y a un tas de choses qu i resteron t à jamais d'insolubles 
énigmes. Pa r exemple :lequel, de l'œ uf ou d u pou let, es t 
ven u le pr e!llier afin 'lue l'au tre en sortit; pourquoi :\[ . .\Jesu­
r eur a été nommé di recteur de l'Ass ist<tnce ·publique; pour­
quoi notre Opéra a repris les Huguenots; pourquoi la fam ille 
et Les amis de .\1. SiegfrieJ \Vac;-ner le la issen t publier la 
musique qu'il compose; etc. ~ ! ai~ ce qui m'a pparu t toujo urs 

,Je plus in.sondable des mys tères. c'est la mentali té d ' un fab ri­
cant de l ivre ts d'opéra. Je n'a i jamais pu contempler, sur une 
simple photographie. le crùne d'un de ces ètres singul iers, 
sans ·un trouble analogue à celui qu'on éprouve à la pensée 
de l' inconnaissable. Qu'y a- t-il derrière ce mur ... fronta l. s i 
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j'ose m'exprimer ainsi ? Rien ne transpire au dehors de ce 
qui · se passe à l' intérieur. Sur leur portrait, ce· sont des per­
sonnes comme tout le monde ; souvent, des . messieurs très 
comme il faut ; ils ont mème quelquefois l'air intelligent. Il ' 
doit y avoir là un cas spéCial de « ·déformation p'rofession­
nelle :», dans ·le genre de ce qu'on rencontre· 'parfois chez cex-­
t'ains· avocat!!, juges ou militaires, et· dont· l-'étude serait pour 
intéressP.r un médecin aliéniste. A moins que las librettistes ne 
soient de profonds philosophes persuadés, avec Renn.o, que 
« la bètise humaine es t si g rand e qu'elle évoque l'idée de l' in­
fini » • .-\ tout prendre, ce sont des ~rns heureux. Il n'est pas · 
rare que des hommes de gén ie meurent pauvres et méconnus. 
Les fabricants de livrets s'enrichissent peodan_t leur ~,_à 
rédiger des niaiseries pyramidales. S'ils n 'ont pas to• rt ,\ f~i t 
ce qu'no appelle la gloire, ils sont répanrlus et influen ts;- e( le 
plus fort , c 'est l]lle leur autorité ne reçoit nulle attd nte Je 
leur propre décès mèmc. On a pu le constater drp11is pen . 
.Avant feu Gallet et sa Titania, défunt Il8rtmann ava it fa it, 
florès et fiasco ailleurs a,·ec Bucc/ws, et ,-oici I]Ue nous le •r.­
trouvoos rue Favart, nssocié à M. :\fiche! Carré pour nou~ 
offri r .Vfllgu etle. C'est peut-è trc exagérer le cuite des trépas­
sés .Je suis sùr Cf Ue :H. P. -B. Gheusi doit trou ver l]u'on oublie 
un peu trop 11u ' il existe des c< librettist es'' vivants d igne s. à 
tous égards, de prendre la succession des représeatanls 1 s 
plus accomplis de l'espèce. 

Ce:\ [ Georg-es Hartman n devait èt re un homme extraordi­
nain•. Editeur ou ... écr ivain, il se consacra to ut eniÎcr à la 
musique. Il n'est pas prouvé que celle-ci lui en s"i.J,tubli!\"ée it 
une r.econnaissance é ternelle. Mais on ne peul niPr la dévo­
rante ar.tivité qne dép ln_va .\1. liart mann avec _un extrème SOIII' i 

de sati s faire les g-oùls m usic::wx· les plus variéq de ses con ­
temporains. Son initiative a valu nux " ·agnéri ens la ... tr:J ­
duction- lj'ailais mettre (( trahi son ") - de :.nr. Ernst t!'t 
Ci e, après quïl eut publié assez d'œuvres de \!. Jules :llas­
senct pour n'encouri r aucun reproche des dames CfUÎ ont lïn­
cnnvénient d 'avoir une jolie voix et d'invi !er des gens à venir 
l'entendre. Tl ron,-ia les vieux abonnés de notre Opéra it un 
régal Jion ys iai]Ue où :\[ . Duvernoy eut l'attention Je c hange~· 
les pampr es en pavots. Eofin il songea I]Ue les demoiselles '-' 
marier constit t: ent une classe de la soc iété qu'on ne dnit pa~ 
mépriser, ct il leur dédia .l{uguette. Par une traditi"n aus-;r 
respectable I] Ue respec tée, nolre Opéra-Co miqu e fut l ong~cm_ps 
comme le salon discret d'une agence matrimoniale q uast-ulfi-
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· : ·C'est l:i que le papa cl la maman de la plupart d'entre 
ont été présentés l'un à l'autre pour la première fois . 

quelques années, ç'a devenait bien dirficile. Le ton de 
ison s'était émancipé, · sauf auJ~< · soirées,•toujours plus 

où ·on jouait' ·l'anèien répertoire·; Quant• aux pièces 
;· c.'est foot juste " si- une nièreièn pouvait perm'ettre 

IJD~7erlm·e ù sa fille . Et puis, Ie's faÇons •de Go laud auraiëo't 
fait réfléchir la jouvencellè aux longs cheveux, tan­

que les distractions de Ti tania ri squaient de refro idir l'as­
pirant !\poux. Cela fin issait par ètr e tres gèoant et mème 
dangereux pour la repopula tion d'un pa~ catholique comme 
le nô tre; car, en somme, les Dragons de Villars, ça ne peut 
plus guère emball er que des profes tants. Tout va rent rer 
dans l'ordre avec ilfuguette, dont le dernier tableau est par­
ticulièrement irrésistible. On y voit l'atelier d'un peintre célè­
bre en son hôtel de la place Malesherbes; lequel peintre se 
périt d'11mou r pour une peti te bo uquetière anversoise qu'il 
abandonna , on ne sait pas trop pourquoi, après l'a\·oir por­
tra icturée pendant ses vacaoces.Et c'est précisément il lu!5uettc 
qui, ayant fait toute la route à pied, savez-vou~, arTi\·e au 
bon momen t pour tomber dans les bras de son Lionel et SI! 

• laisser épouser pour de boo . Après quoi je défie bien un 
jPuoe horpme, mème de trente- huit ans , de refuser la main 
d'noe demoiselle un tant soit peu sortable, et capable de lui 
appor·te r une jolie Jot par-dessus le marché. 

Ce qne je vous raconte là n'a pas beaucoup de rap ports avec 
l'art musical, mais,- je do is le dire pour ma justification, -
Mclguelle non plus. J'ai cr u devoir relever l'utilité sociale 
éventuelle de cel ouvrag-e parce 11u'elle m'en a se mblé la seule 
excuse aperceYaLle. Cependant, il y a un cheveu, et qui est jus­
tement la musique. J'a i peur qu'elle fasse rater quelques ma­
riage~. Il a aujourd'hui des célibataires mélomanes qui hés i­
teraient sans doute à passer toute leur vie a\·ec une admira­
tr ice trop sincère de " l'ar t » Je M. Edmond Missa . C'est év:­
demment un , écueil qu'il était important de signaler aux fa­
mi lles. 

Après .\[. \Veiogartner et le « Jeune Siegfried '' · .\L Ri ­
chard Strauss est venu nous faire sa visite annuelle au :-lou­
veau-Théàtre. Il eut le bon esprit de n 'y exhiber ses talents 
de ~hef d'orchestre que pour dir iger quelques-unes de ses com­
positions. Au progra mme: fla/ ie ( r886) , une « scène d'amour " 
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de Feaersnoth (tgot) et Une vie de héros (18gg). 1\t. Richard 
Strauss est né à Munich, le 11 juin· t864, ct, bien qu'à peinP. 
âgé de trente-neuf ans, sa fécondité fut telle que ses seules 
productions lui fourniraient aisément la substance d'une dou.1 •. 

zaine de concer1s. En Allemagne, on le compare courammen~ 
tantôt à Beethoven, tantôt . à Wagner, oû même aux deuxi i~. 
fois et, depuis la mort Bruckner et de Brahms, c'est, en effet~ 
l'unique musicien allemand vivant :dont les œuvres méritent 
d'attirer l'attention des étrangers. La plupart de ces Œuvres 
ont été présentées par l'auteur lui-même au public parisien , 
qui connaît maintenant tous les <• poèmes sonores » (Tondich- · 
tungen ) par où s'établit la rapide et bruyante renomm~e de 
!II. Strauss . On fut frappé d'abord par leur &trangeté,~r 
fougue un peu brutale, les dimensi ons de certains d ' entre 
eux, et plus musicalement séduit par j){ort et Transjigczra· 
Lion (1 8 0 et Zarathoustra (t 8g5). On était à peu près una­
nime à y reconnaltre une personnalité puissante, encore qu'iné­
gale et un peu diffuse. J'ai essay~! naguère, au Guide j){usical • 
(novembre et décembre 1goo), d'analyser l'arl"de :\1. Strauss 
et ses principaux ouvrages , dans une étude où j e montrais· 
les promesses dont son jeune génie permettait d 'espérer la 
réalisation . Je crains fort de m 'être trompé En sortant du 
Nouveau T~1éàtre , je me sentais porté aux plus fàcheux pro­
nostics. 

Quinze années de la vie de !•artiste séparent fla h e de f'euers­
notlt . Jusqu'en I885, :\I. Strauss avait reçu l'éducation 
sévèrement néo -classique du « bon music ien >> a llemand. Sa 
précocité :· gagna vi te un métier facile et lourd. 111 composa 
de bonne he ur'e du sous-Brahms de derri ère les fagots, Je la 
musique de Ka p ellmeister à émervei ller Joachim et Reinecke. 
Il avait donc vingt e t un ans quand un ami lui fit coonaltre 
et aimer Liszt et \Vagner. La r évélation de ce monde nou­
veau détermina chez M. S ti·auss l'évo lution d 'où devaient 
n.aitre ses Tondichlungen . .\lais il éta it déjà trop tard . 
.\!.Strauss éta it déj à trop << boo musicien » ; il savait déjà trop 
oc bi en écrire Jl selon de doctes formules. i> a pensée avait une 
routine; son in spiration, des habitudes dej à devenues pour 
lui une seconJe nat ure. Il employa à se libérer un e volon té 
dont J'éoerz ie va s ouvent j usf!u 'à la violence. Il s emble bien, 
auj ourd.huf. •1ue ses efforts soient conJamnés à demeurer 
stér iles . _\ ,·ant tout , sans dout e, parce que la ,-olonté es t im­
puissant e à remplacer le g énie. En présence de son œ_uv_re 
actuel, on es t indu it :\ douter que .\!. R.ichard S trauss ; ·11 ete 
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tout à fait la victime de son éducation première. S'i l ne r é us­
jamais à oublier la vieille discipline, c'e st peut-è tre qu'il 

né pour la subir. Il y a des esprits a uxquels un joug est 
aec;~,..,, .. ·," pour déployer quelquefois de très rares talents. Le 

seul est apte à l'absolue liberté. "Il n'apprend pas, il de­
Il façonne d'instinct des· formes nouvelles et harmo­

. Découvrant des ressources inexploitées, des rap­
inaper çus et virtuels, il « crée » en continuant incons -

ciemmen't J'!mmémoria le évolution de sod'-rt. Quand M. Stra uss 
résolut de ,·o ler de ses propres ai les , il n'y fut pas entralné 
par le développement natu rel de son génie musica l, il uvulut 
faire autre chose. Renonça n t à la musique « pure>> il fi t donc 
de la mus ique << à programme ll . Il parait s 'èt re imag iné très 
sincèremen t 'lue le dit progra mme const ituait tou te la difl'é­
rence en tr e la musique de Liszt et ce lle de Beethoven . .\'!. Strauss 
!Jp pliqua en toute sérénité son idiome fo ncièremeut néo- cbs­
sique à l'interprétation de suj ets I'o mantiqu es . Sun pr emi e1· 
essai, Italie ( .886), est sig nificat if à cet ég.trd. On dirait l'en­
voi de Rome d'un la uréat de Conse rva toi re allemand, FO ur·ri 
de :Vl ende lssoho , et qui se bat les fl a ncs po ur divaguee . .li ac­
beth ( r887' et Don Jaan (1888) fon t un peu l'efl'et d' une tra­
gédie de Voltaire qui sera it intitulée Hernani et dont M . Ber­
gerat a u r;li t tripato uill ti le pla n. L'em barras de .\I. S trauss, 
en aba nJonnant les fo rmes tradi tio nn elles qui avaient j usque­
là dirig·é l'enchainement de ses pensées, lu i s uggéra l'expé­
dient de s'en ra pporter désormais, s u r ce point, excl usive ment 
aux péri pét ies de s e~ program mes. Il en résulta de longues 
et souvent inco hér ent es improvisa tions. 

Cependa nt .\I. St ra uss donoa que l'lue lemps l'illus ion de la 
gén iali té par l'èxtraordinai re maitr ise Je ses com binaisons 
thémati ques. Lo prestigie use et in lassab le po lyphonie de son 
écrit ure témo;g-uait d' un J on spécia l exceptionnel el co nfér·a it 
un e apparen te unité à des compos itions amorphes . On en fut 
éb loui et vive men t intéressé J ans .1f ol'i et Tr ,msjiguration ct 
dans son opé l,'a Gunlrttm ( 1 8()2 -()3) où on renco ntre, par· S U I' ­

croit, le meill eu r de ses inspirat ions m~ loJ i ques. [l semble que 
le musicien y ait a tteint la limite de 1 a r t dont il est ca pa ble. 
o~pu ' s il n'a g uère fa it que se répéter toujours moins bien. 
S.t mai trise na tive a tou rné en vi i"t uosité fastiJieu~c. On a 
l' impl'ess:on qu'il n'a pi u9 r ien à d ire, e t q 1re lui- mème en ail 
vaguemen t co nscience. Son ang,J is ·e se tra hi t pa r une out rance 
mala .li1·e Jans l' em:J lo i Jes m•)yens ext ra-musicaux ou acces­
soires : au;menta tion c ro i~ sa nte de son or chestre, p ropor-
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lions toujours plus démesurées de ses ouvrages, recherche 
des effets pittoresques ou dramatiques, romantisme éperdu 
ou bizarre rie de ses prog rammes . Musicalement, il en arrive 
au tour de force, ce suprême artifice de l'impuissance, 
M. Strauss a-t-il prétendu réa.liser aQtre chose _dans les qua: 
rante mesures de Une t•ie de héros, où il , s 'amuse , à :super.­
ou juxtaposer, ài !:aventure, plus de ving_t thèmes diffère 
empruntf:s à ses compositions antérieures,. pour aboutir d'ail­
leurs au plus indéchiffrable et insipide imbroglio? Suppose­
t-il qu'u ne aussi puér ile acro batie ait quoi que ce soit de 
commun avec un art musical digne de ce nom'! 

La composi tion de Feaersnoth fut peut -être ·due au b~soin 
éprouvé par .\1. Strauss de retremper son inspiration au~­
tact de la muse populaire et nationale. C'est uu opéra en un 
acte, 'à la fois _burlesque et fantastique, dont le titre ue ,peut 
!!llère se traduire autrement que par « .\!anq ue de feu ». Le 
poème, versifié par .\1. E. von \Volzogea en patois de Munich, 
o{fre un dénouement d'une crudité naïve qui n'es t pas sans 
aveur . La candeur teutonne est parfois déconcer tante, mème 

pour notre indécence bien connue. L'action se passe au tcmp~ 
des légendes moyen-âgeuses. Le so ir du solstice d'été, les · 
fi lles pal'courent la vi lle et ex igent de chacun une bùche pour 
allumer un feu de joie. Quicon tf"e ~efuse rai t ce jour-là brù­
lerait mille an5 en enfer. La ban.de ar ri\·e devant la maison 
toujours close d'un rè\·eur solitaire et un pe u magicien . 
Arraché par le bruit à ses bouquins et à ses cornues, 1\!onrad 
es t à ce point eni né par le g•·and a ir ét le spectacle de cette 
belle jeunesse qu'il brise sou mobilier pour en faire des 
margotins et que, devant tout le monde, il embras&{ « sur la 
bouche » la fille du bourgmestre, la jolie Diemut, sans lui 

• en avoir demandé la moindre permission. Diemut jure de se 
venger et, au lieu d'aller voir flamber le bùcher, elle reste 
chez elle et se met à chanter à sa fen ètre. Konrad lui répond, 
dit son amour et se laisse enjoler si hien que, quand les autres 
reviennen t de la fèle, il se trouve entre ciel. el terre, dans un 
panier suspendu à une corde à poulie, assez hau t pour ne 
pouvoir sauter , trop bas pour atte inJre o:emut, entin dans 
une situation exces~ivemen t riJicu le. Se voyant joué, sa 
fureur réponJ aux quolibets en im·o ruant les esprits aux 
sons inopinés du thème du \Valhall wotan ien, et il prooonc~ 
la malédiction: « Ou'une éteme ll e nuit vo us enveloppe a 

" jamais, vons qu i av~z raillé la pui,sance de l'a mour ! '' El, 
en effe t, brasiers, lanternes, la!llpes on chandelles, tous les 
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s 'éteignent sou dain. Le chœur qui suit est piquant et 
d'amusante façon pa r M. S trauss . Plo n.g-ée dans la plus 
des obscurités, la fo ule commence à réfléchir aux incon­
ts qu-' il peut y avoir à se moquer d ' un ~?Orcier. Peu. à 

on s' en pre9d à Diemut. On .se souvi~t. 'IP-e-.l;{onrad,.était 
de noble tournure, brave, . riche ~t gé.~re1P.' .,: Orr .d~,. 

toutes les qualités à cet humme .mystérieux et redou7 
et on s'écr·ie d'une seule voix : « 0 Dieii)ut, que tu as 

été bête ! >> Il n'y ·a qu' un moyen de c'nj urer le maléfi ce, et 
on ne l'enl'oie pas dire à D iemut , qui d'a illeu rs le connaît 
bien : « Ni psa umes, ni prières, r ien n 'y peu t ! Il fa ut que la 
fille perde son .. . lirumlarumlei.' » ....:.... (Comme qu i dirait, en 
français,« so o .. . tradéridé ra ».) - S ur qnoi lt! bai lli : c' Nous 
fa udra-t-il crever co mme la pes te parce qu'une fill e ue se 
laisse pa s ... li rum laru mer ·? " :\lais D.èmu t u 'avait pas at tendu 
(4U'on la supplie si l o n~temps " J'ob~ ir à la voix dt! l'a mo ur » . 
Konrad é tait déjà dan s sa chambre; elle l 'ava it pr is par la 
main e t fa it entrer par la fe nê tre. E t. ap rès qu e le chœ ur s'es t 
tu, l'o rches tr e se charg~ de racOilter la « scène d'amour » qui 
se passe derrière les rideaux, au m ilieu du s ilen ce et de la 
nu it. C 'es t ce morceau, ou reviennent presque to us les thèmes 
de la partition, que :VI. Strauss a diri ~é pour ses auditeurs 
du Nouveau-Théàtr.: qui n' ont généra lement pas dù y co m­
prendre gr'and 'chose et qui fe ui lleta ient en Yain le progra mme 
dis tribué po ur y interru~cr le com mentaire habituel. Le sens 
du long crescendo n' eù t pe ut .. è tre pas é té tr t: s comm ode à 
leur ex pliq ue r cla iremen t, e t ils ne pouvaient g uèr e deviner 
que, pendant la mesure vid e qui suit, préc~dant le fo rtissimo 
triompha l , toutes les lumièr-es soufllées se r allumaien t par 
enchantement, a ttc ~ t a nt que, déc idément , Diemut avait enfin 
« perdu suu . . . tradéridé ra >> . 

Les quinze ans q ui séparen t It alie de Feuersnoih , c·es t la 
distance entre Tannlweuser ( r844J et Tristan ( r85g), entre 
l'Enfa nt p rodigue , r885J et les Xoc/ umes (rgoo); Ju Sep tuor 
(1 8oo) à la S fi. mphonie en la, il n'y a que douze années. Ce 
rapproche rnent montre, mieux que de lo ngs d iscou rs, en quoi 
te ta lent ·d ifl'è re J u gèoie. M . Richard "trauss a bea uco up de 
ta lent , et il l'a pro uvé une fu is de pl us avec Feuersnoth . 
!VIais sa dernièr'e œ 1V I'e ne no us apprenLl r ien de lui que nous 
ne sachions depuis longtemps. c·~sl to ujours la mème habi­
leté d'écriture. l' ident ique perpétuel le polyphonie où des 
thèmes de carac tère dispa r'ate, J'une ra re pla titude ou de 
recherche excentrique, sont co mbinés aYec une dexté rité sou -



544 1\IERCVRE DE FRANCE-V-Igo3 

vent brutale. Depuis longtemps les inspirations de M. Strauss 
sont des sosies dont nous ne manquons pas· de retrouver ici 
les ressemblances ou caricatures. Une fois de plus le musi­
cien nous a répété la même chose avec la virtuosité du jon­
gleur qui recommence les mêmes exercices. A la longue, 
n'offre plus aucun intérêt. M. Richard Strauss s'est arrêLé 
Guntram, et il ne pouvait pas aller plus loin, parce qu'il 
un épigone. Son vocabulaire musical retarde de cent ans. 
emploie une langue héritée des plus g lorieux maitre!! de sa 
patrie . Mais ceux-ci l'avaient épuisée dans leurs chefs d'œuvre 
et il n'en reste plus qu'un jargon néo-class ique dont , ma~ 
Wa(\"ner, la musique ;41emanJe ne sut pas s'affranchir et où 
elle avorte aujourd'hui misérablement . Le xix• siècle a été un 
siècle de conquètes harmoniques. De Liszt à Claude Debussy, 
l'étape est be lle. :'ios voisins n'on t pas pu la suivre. Ils pié.ti­
nenl sur place en contemplant le nombril de leur passé·. Les 
remarquables facultt!s de .\I. Strauss pour les combinaisons 
polyphoniques le prédisposaient à subir fortement l'influence 
de son éd ucation nationale. Il pense el écrit co~me un con­
trepointiste flamand du xv• siècle qni aurait étudié avec 
Brah ·ns et entendu un peu Je \'Vagncr, et puis qui aurait 
fait ensuite un petit voya~e en Italie. Aujourd'hui, il seml.Jle 
que l'art musical n'ait plus rien à attendre de lui. Il pa rle 
un e lan gue rétrospective quïl ne su t pas enrichir et qu ' il ne 
peut 3·uère disloquerJa1·anta~c . • \u milieu des lieux communs 
et des redites , il y a Jans Fenersnolh des pages am u'sant es, 
mais surtout à cause de la pièce. Par contre, avec les chan ­
sons populaires munichoises dont il parsema son opé~a . 
i\1. Strauss patait avoir joyeusement retrouvé 1/ pesanteur 
de sa studieuse adolescence. Le symbo le de so n ta lent sera it 
un serpent qu i se mord la queue. Il pourra nous am user 
encore, peut- ètre nous éton ner par des tours d'éq uilibriste. 
11 ne nou·s j ouera plus que des variations sur le mème air . 
. \ près les espét·ances de .J1orl et Transjigu,.alion c l de Gun­
tram, c'est une amère déception. 

JEA1\ 1!AR:'<OLD. 

AR. T .JJODE!l.\'E 

C<nquar:.te toiles des ü'l:a itres impressionnistes tCa· 
luie Bel"llheim, l"ll e Lafjille ). - L'impressionni mecompte ses 
c;rands jou rs . Eu voici un beau nombre : autant de be lles 
œuvres. l'rcsqu~ to ul es les -g· loires de l'école sont là -'lanet, 
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